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Élémentaire 

Entre  M^.  A.  et  M^.  B. 

Sur  les  abus  ,*  le  droit , la  raifort  ^ 
les  états-généraux  & ce  qui  s'enfuit^ 
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PETIT  COLLOQUE 


ÉLÉMENTAIRE 
Entre  Mf.  A.  et  Mr.  B. 

Sur  les  abus  , le  droit , la  raifort  i 
les  états- généraux  & ce  qui  s’enfuit: 


]\/^ On/ieur  A.  Que  perifbz-vous- 
de  la  dime  eccléfiaftique  ? 

B. 

Je  la  regarde  comme  un  dînié 
feandaleux. 


CO 

A. 

Et  la  vénalité  des  offices  ? 

B. 

Comme  un  abus  honteux. 

A. 

Mais  que  vous  femble  de  nos  fi- 
nances ? • " 

B. 

Qu’elles  font  un  amas  d’abus  fu- 
neftes. 

A. 

L’exemption  de  payer  plufieurs 
impôts  accordée  aux  riches  au  pré- 
judice des  pauvres  > qu’en  dites- 
yous  ? 

B. 

Qu’elle  eft  un  abus  criant. 

A. 

Et  les  lettres  de  cachet  ? 


( ' 
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B 

Abus  abominable.' 

A.  , ; 

Et  la  guetre.  _ . 

' B. 

Le  comble  de -tous  les  abus;, 

À.  • ■ 

Mais  tous  ces.abus , que  font-ils  ? 

: B.  ,y 

Un  droit.-  , , ; ■ . ;;o  ’f- 

A.  . 

Un  droit  ! celui-là  eft  fort  i qu’en"; 
tendez-vous  donc  par  le  droit  ? 

,.  ■>  T>  !'■  -r^rr 

■ - : JJ,  ■ ‘ ■ 

Le  plus  court  cliemin.-  * 

A. 

Et  comment , s’il  vous  plaît  , leé 
abus  font -ils  un  droit  ? ' 

À i 
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B. 

Parce  qu’ils  conduifent  à leur 
faut  les  abufés  par  le  plus  court  che- 
min. 

A. 

Excellente  logique  : mais  qui  fait 
le  droit , je  vous  prie  ? 

B. 

Voulez-vous -parler  du  droit  an- 
cien ou  du  droit  nouveau  ? 

A. 

: De  l’ancien.  ’ ! '. 

■ i S. 

, Deux  chofes  ont  fait  le  droit  an- 
cien : la  force  & lè  tems. 

A. 

J’entends  toujours  parler  de  la 
force  ; comment  la  définiflez-vous? 
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B. 

La  plus  grande  dureté. 

A. . 

Comment , la  plus  grand-e  dure- 
té ; ceci  eft  curieux  , expliquez- 
vous. 

B. 

Volontiers  : la  force  de  Dieu  con- 
fifte  à créer  j mais  toute  la  force 
des  hommes  ne  confilîe  qu^à  unir  ce 
qui  étoit  féparé,  & féparer  ce  qui 
étoit  uni  : & c’eft  ce  qu’opere  l’inf- 
trument  le  plus  dur  : c’eft  parce  que 
le  fer  eft  le  métal  le  plus  dur  qu’il 
eft  le  plus  grand  inftrument  de  la 
force. 

L’homme  le  plus  fort  eft  celui 
dont  les  os  & les  mufcles  font  les 

A 3 
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plus  durs,  & quand  il  eft  armé  de 
fer,  il  n’efl  rien  de  féparé  qu’il  ne 
puifîe  unir  par  un  étau  ^ 8c  rien  de 
fî  uni  qu’il  ne  puifTe  féparer  avec 
pn  bon  glaive  d'acier» 

A» 

Mais  comment  la  force  fait-elle 
un  droit  , c’eft  ce  que  je  ne  conçois 
pas  ? 

B.  Y " 

Parce  que  le  plus  dur  ou  le  plus 
fort  ^ force  le  moins  dur  ou  le  plus 
foible  à fuivre  le  chemin  le  plus 
court  pour  aller  où  il  lui  convient 
de  le  mener  : & tout  cela  fe  réduit 
à le  féparer  de  certains  objets  pour 
l’unir  à d’autres  : ainlî  ^ par  exem- 
ple , une  lettre  de  cachet  , armée 
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de  bayonnettes  de  fer  y fépare  un 
homme  de  fon  lit  & l’imit  intimé-  ' 
ment  à une  paillalTe  de  la  Baftille* 

A, 

Je  vous  entends  : mais  comment  le  ' 
tems  fait-il  auffi  un  droit  ? 

B. 

Par  l’habitude. 

A. 

Voudriez-vous  bien  me  dire  pré- 
cifémenî  ce  que  vous  entendez  par 
rhabitude  ? 

B. 

C’efi:  la  néceffiîé  de  croire  & de 
faire  quatre  fois  ce  qu’on  a cru  & 
fait  deux  5 de  croire  & de  faire  huit 
fois  ce  qu’on  a cru  & fait  quatre  ; 
feize  ce  qu’on  a çrii  & fait  huit  5 & 


arnfi  de  fuite  en  proportion  géoméi 
trique. 

A. 

Mais  d’où  vient  cette  finguîier© 
îiécefîîté  ? 

B. 

De  notre  organifatiqn. 

A. 

Sauriez-vous , par  hafard  , ea 
quoi  çonfifle  cette  organifation  qui 
produit  rhabiîude  & fa  progreffion 
géométrique  ? 

B, 

Je  n^en  fais  pas  un  mot. 

A. 

Mars  vous  favez  au  moins  quels 
|nftrumens  la  force  emploie  pour  • 
faire  un  droit  f 


B. 

Le  nombre  en  eft  infini. 

A. 

Dites-moi  feulement  les  princi- 
paux ? 

B. 

Les  canons  de  fonte  & les  çanons 
de  l’églife, 

A. 

J’aime  les  idées  nettes  : défi- 
nifiez-moi  iin  peu  les  canons  de 
fonte  ? 

B. 

Ce  font  des  machines  de  rhéto- 
rique en  forme  de  tubes , lefqueîles 
par  le  moyen  d’un  trou  appellé  lu^ 
miere  , & d’une  poudre  noirâtre  y 
chaiTênt  des  motifs  du  poids  de  plus 
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de  cent  livres  ^ capables  de  con- 
duire & d’emporter  les  hommes  qu’ils 
rencontrent  à cinq  cents  toifes  par  le 
plus  court  chemin  , ce  qui  fait  le 
droit. 

A. 

Dé/îniîîon  judicieufe  î Et  les  ca- 
nons de  l’églifs  ? 

B. 

Ce  font  d’autres  machines  fans- 
lumière  , mais  remplies  d’un  air  tel- 
lement élaftique  5 qu’il  peut  chafTer 
aufîî  des  motifs  de  cent  livres  avec 
une  fi  grande  violence  qu’ils  ont 
ravagés  des  royaumes  entiers  , & 
toujours  par  le  plus  court  chemin  5 
autrement  dit  le  droit.^ 

A. 

A propos  5 revenons  aux  habn 
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tudes  qui , feîon  vous , font  auffi  le 
droit.  Y en  a-t-il  de  plufieurs  fortes? 

B.  ‘ X 

Sans  doute  : on  en  compte  juf- 
qu’à  trois'  fortes  : habitudes  du 
corps  5 habitudes  du  cœur  ^ habi- 

tudes de  l’efprit. 

A. 

Expliquez-les-moi  par  des  exerU” 
pies. 

B. 

Une  habitude  du  corps  , par 

exemple  ^ efl  cette  néceffité  qui 

nous  fait  incliner  le  corps  .devant 
les  hommes  forts  5 c’eft-à-dire  , 
durs.  ( Voyez  la  définition  ci-deflus.) 
A. 

Et  les  habitudes  du  cœur? 
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, B. 

^ C’efl , par  exemple  , la  nécefîîté 
que  nous  Tentons  de  craindre  & de 
refpeder  ces  hommes  durs  & forts  ; 
nécefïîté  qui  nous  fait  battre  le  cœur 
à leur  approche. 

B. 

Et  les  habitudes  de  Tefprit  ? 

B. 

C’efl  la  nécefïîté  où  nous  fommes 
de  juger  que  ces  hommes  durs  Sç 
forts  méritent  effeélivement  le  ref- 
peû  de  nos  cœurs  8c  l’inclinaifon  de 
nos  corps. 

A. 

Je  defirerois  beaucoup  de  favoir 
fî  la  force  & l’habitude  qui  ont  fait 
le  droit  ancien  , font  bien  anciennes 
•elles-mêmes  ? 


B. 

Autant  que  le  monde." 

A. 

Et  le  monde  , le  cfoyez  - vous 
bien  ancien  ? 

B. 

Quand  on  le  fit , je  n’y  étois  pas. 

‘ A. 

Je  ferois  d[u  moins  bien  aife  de 
favoir  fi  la  force  qui  a fait  le  droit 
ancien  n’a  point  diminué  ? 

B. 

Elle  diminue  tous  les  jours  de*- 
puis  un  fiecle. 

A. 

A quoi  le  connoiïïez-vous  ? 

B. 

Les  rois  ont  fait  boucher  les  lu- 
mières de  plufîeurs  canons  de  fonte. 


& Âîr-tout  pîufieurs  ont  vuidé  Pair 
des  canons  de  l’églife.  • 

A. 

Les  habitudes  font-elles  affoiblies 

aufli  ? • - , • 

. B. 

Prodigieufement  r^on  ne  s’incline 
plus  autant  devant  les  hommes  durs  9 ^ 

‘On  ne  les  refpeâfe  plus 'autant,  oh 
croit  pîus’auîant.3 

; ' ^ A<;  ‘ . • r ^ 

JL 

Quels  feront  les  effets  de  ces  ’ 
xhangemens  dans  la"  force  & .dans 

les  habitudes  ? •/  . • '-•'.'jt 

.B. 

Ue  changer  le  droit  ancien  Sc  d’en- 
former  un  nouveau. 

Kl  " - cbs':  i, 
"Comment  cela?  e. 


\ 
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Ën  déterminant  autrement  le  droit 
ou  le  plus  court  chemin, 

^ a: 

Eif^^ui  déterminera  le  droit , fi  la 
force  éc  l'habitude  ne  lè  détermi- 
nent plus  ? 

B, 

La  raifon. 

A'  ^ 

Eti  voici  bien  d’un  ‘autre  : & ‘ 
qu’entendez- vous  par  la  raifon  ? 

B. 

Le  jufie  difcernement  du  vrai  bien 
& du  vrai  mal.  - v . / 

A. 


Mais  la  raifon  n’étoit-elle  pas  na- 
turelle a l’homme  ? Pourquoi  a-t-elle 
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îaiiTé  faire  le  droit  par  la  force  & 
par  l’habitude  ? 

B. 

La  raifon  n’efl  pas  plus  naturelle 
à rhomme  que  la  faculté  de  faire 
dés  fouliers.  La  raifon  eft  l’appren- 
tilTage  du  jugement , comme  le  ta- 
lent de  faire  des  fouliers  eft  le  fruit 
de  TapprentilTage  & de  l’exercice. 

Nous  n’avons  donc  pas  toujours 
eu  de  la  raifon  ? 

Ë. 

Il  y a neuf  cents  ans  que  nous 
fommes  en  apprentiftage  de  raifon  , 
& il  s’en  faut  bien  que  nous  fâchions 
notre  métier. 

A. 

Quand  donc  le  faurons-nous  ? 

B. 


I 
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B. 

Quand  nous  ferons  attentifs. 

A. 

Mais  que  faut-il  pour  nous  rendre 
attentifs  ? 

B. 

Une  paflîon  forte. 

A.  ... 

A la  bonne  heure  : mais  comment 
exciter  une  paflîon  forte  ? 

• - B. 

Par  un  grand  intérêt. 

> ^ A. 

. D’accord  : mais  quels  font  ces 
grands  intérêts  ? ^ 

- ^ B. 

• Il  y en  a deux  par-defliîs  tous  : 
la  liberté  &.  la  propriété. 


B 
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A. 

\ Ah  î la  liberté  ; nous  y voici  : 

& qu’entendez-vous  par  la  liberté  ? 

B. 

Faire  de  fa  perfonne  tout  ce  qu’on 
veut , fans  nuire  à celle  des  autres. 

A. 

Et  par  propriété  vous  entendez?... 

B. 

Faire  de  fon  bien  tout  ce  qu’on 
veut  y fans  nuire  à celui  des  autres. 

A. 

A merveilles  ! ' Mais  avec  vos 
définitions  comment  vous  y pren- 
drez-vous pour  înfpirer  aux  hom- 
mes une  paffion  forte  pour  ces  deux 
grands  intérêts  , liberté  & pro- 

• '4.  ' ? 

priete . 
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B. 

En  leur  donnant  des  idées  juftes 
& les  tenant  toujours  préfentes  à 
leur  efprit. 

A. 

Et  quel  moyen  de  rendre  ainfî  les 
idées  juftes  & toujours  préfentes  ? 

B. 

L’imprimerie. 

A. 

- Quelle  idée  vous  formez  - vous 
donc  de  rimprimerie  ? 

B. 

Celle  d"un  art  inventé  pour  mul- 
tiplier 5 fixer  & reâifier  les  idées 
en  les  reftifiant , on  les  rend  juftes  ÿ 
en  fes  multipliant  & les  fixant  , on 
les  rend  toujours  préfentes. 

B Z 
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A. 

L’art  de  l’imprimerie  efl  donc 
utile  à la  raifon  ? 

B, 

Comme  des  lifieres  à un  enfant, 
un  bâton  à un  aveugle  , un  gouver- 
nail au  pilote. 

A. 

Rappellez-moi  en  peu  de  mots 
l’enchaînement  de  tout  ce  que  vous 
m’avez  dit , car  j’ai  peur  que  tout 
cela  fe  brouille  dans-  ma  cervelle  ? 

B. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  en  defcen- 
dant  , je  vais  vous  le  dire  en  re- 
montant. L’imprimerie  rend  les  idées 
du  vrai  bien  & du  vrai  mal  plus 
juftes  & toujours  préfentes  : cette 
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B. 

f 

Un  peu  plus  que  celle  de  la  dîme, 

A. 

Mais  en  quoi  confifte  cet  abus  ? 

B. 

A mettre  le  plus  riche  à la  place 
du  plus  favant  & du  plus  honnête. 

A. 

Mais  le  plus  riche  ne  peut-il  pas 
être  aufli  le  plus  honnête  & le  plus 
favant  ? 

B. 

Rien  n’eft  plus  difficile. 

A. 

Pourquoi  ? 

B. 

Par  la  raifon  que  celui  qui  a le 
plus  5 ne  fe  foucie  pas  d’avoir  le 


moins. 
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A. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

B. 

Que  dans  nos  mœurs  8c  nos  abus 
la  richefle  efl:  le  plus  y & que  la 
fcience  & la  probité  font  le  moins» 

A. 

Ne  vend-on  pas  ailleurs  le  droit 
de  juger  les  hommes  ? 

B. 

Nulle  autre  part.  Nous  fommes 
les  feuls.  , 

A. 

Comment  nos  rois'’  ont-ils  ainfî 
vendu  la  juffice  ? 

B. 

Comme  un  jeune  diffipateur  vend 
^ fes  livres  pour  payer  fa  maîtrelTe. 
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préfence  continuelle  produit  le  fen- 
timent  d’un  grand  intérêt  , d^où  fuit 
une  pafîîon  forte  , laquelle  excite 
l’attention  , d’où  réfulte  la  raifon  , 
laquelle  nous  découvre  un  autre 
droit  J ou  des  chemins  plus  courts 
que  ceux  de  la  force  & de  l’habi- 
tude. 

A. 

Si  la  raifon  déterminoit  le  droit , 
que  paroîtroient  les  abus  ? 

B. 

Des  chofes  de  travers. 

A. 

Comment  ce  qui  a paru  droit 
peut-il  enfuite  paroître  de  travers  ? 

B. 

Plongez  un  bâton  dans  l’eau  j & "" 
vous  le  faurez. 

B3 
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( 22  ) 

A. 

Comparaifon  n’eft  pas  raifon. 

B. 

Non  ^ mais  comparaifon  fait  en- 
tendre raifon.- 

A. 

Vous  croyez  donc  ^ Mr.  B.  que 
les  abus  cefleront , que  le  droit  an- 
cien changera  & qu’il  fe  formera  un 
autre  droit  déterminé  par  la  raifon 
& non  par  le  plus  dur  ? 

B. 

Je  Fefpere  , Mr.  A. 

A. 

Vous  croyez  , par  exemple , qu’on 
cefTera  de  payer  la  dîme  ? 

B. 

Je  Fefpere.  • 
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A. 

Mais  ceux  qui  vivent  de  la  dîme 
mourront  donc  de  faim  ? 

B. 

Non  5 mais  ils  mangeront  moins 
& fe  porteront  mieux. 

A. 

Mais  ils  difent  que  Dieu  a or- 
donné de  payer  la  dîme. 

B. 

Il  eft  évident  que  Dieu  a ordonné 
à chaque  homme  de  travailler  pour 
vivre  , foit  en  chaffant , foit  en  pê- 
chant 5 foit  en  labourant  ^ coufant , 
filant  : il  me  paroît  encore  très- 
certain  que  Dieu  a ordonné  à tous 
les  hommes  de  lailfer  à chacun  le 
produit  de  fon  travail  ; ces  ordres 

B 4 
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de  Dieu  font  au  fond  de  mon  cœur; 
pour  peu  que  je  fafle  faire  filence 
au-dedans  de  moi-même  , j’entends 
une  voix  puiflante  qui  me  fait  ces 
commandemens  : mais  j’ai  beau  me 
recueillir,  je  n’ai  jamais  entendu  de 
voix  qui  me  criât  : donne  la  dixième 
partie  du  poijjon  que  tu  as  pêché , 
du  gibier  que  tu  as  tué  ^ ou  du  bled 
que 'tu  as  fait  croître^  à ton  voifin  ^ 
qui  n a ni  pêché  ^ ni  chafjé  , ni  la- 
bouré, 

A. 

Mais  fi  votre  voifin  a prie  Dieu 
de  vous  envoyer  bonne  pêche  ^ bon-, 
ne  chafie  & récolte  excellente  ? 

B. 

Je  lui  dirois , mon  voifin  , je  prie 
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Dieu  5 à mon  tour,  de  vous  envoyer 
un  bon  fouper  y mais  quand  vous 
voudrez  me  procurer  meilleure  pê- 
che 5 meilleure  chalTe  Sc  meilleure 
récolte , fervez-vous  des  bras  & de 
rinduftrie  que  Dieu  vous  a donné  5 
venez  pêcher  , chaffer  labourer 
avec  moi , & , comme  de  raifon  , 
enfuite  nous  fouperons  enlemble. 

A. 

Mais  les  rois  ont  ordonné  de  payer 
la  dîme. 

B. 

Mais  la  reine  des  rois  le  défend  : 
l’équité. 

A. 

Comment  a-t-on  pu  croire  de- 
puis fi  long-tems  à cette  dîme  ? 
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B. 

Je  vous  l’ai  dit , par  la  force  8c 
par  rhabitude , avec  ces  deux  moyens 
de  droit , il  n’eft  point  de  fottife 
qu’on  ne  puiffe  jetter  8c  façonner 
dans  la  tête  humaine  comme  dans 
un  moule. 

A. 

Que  gagneroit-on  à la  fupprefîîon 
de  l’abus  de  la  dîme  ? 

B. 

De  contenter  la  religion  , la  juf- 
tice  8c  la  pitié. 

A. 

Comment? 

B. 

La  religion  ne  veut  pas  que  fes 
miniftres  foient  riches  : la  juftice  ne 
veut  pas  qu’ils  foient  riches  du  bien 


% 
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d’autrui , & la  pitié  ne  veut  pas 
qu’ils  foient  riches  du  bien  des  pau- 
vres ; fur-tout  quand  le  premier 
pauvre  de  l’état  , eft  l’état  même. 

A. 


Les  miniftres  de  la  religion  de- 
vroient  donc  demander  eux-mêmes 
l’abolition  de  cet  abus  ? 

B. 

Ils  s’honoreroîent  à jamais. 

A. 


Croyez-vous  qu’ils  le  faffent  ? 

B. 

Je  vous  ai  dit  leur  devoir. 


A.  . 

Tiendront-ils  plus  à leurs  richef- 
fes  qu’à  leurs  devoirs  ? 
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B. 

Lifez  rhiftoire  moderne  , cfle 
vous  répondra. 

A. 

Je  n^en  ai  pas  le  loifir. 

B. 

Eh  bien  î ne  lifez  point , & vous 
efpérerez  tout  du  clergé. 

A. 

J’y  confens  : j’aime  mieux  efpé- 
rer  que  craindre. 

B. 

C’eft  fort  bien  fait  ; mais  ne  re- 
gardez jamais  derrière  vous. 

A. 

Parlons  un  peu  de  l’abus  de  la 
vénalité  des  magiftratures  : efpérez- 
vous  la  fin  de  celui-là  ? 
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A. 

Pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  racheté? 

B. 

Par  la  même  raifon  qui  l’avoit 
fait  vendre. 

A. 

Avant  qu’on  vendît  le  droit  de 
juger  ^ jugeoit-on  mieux  ? 

B. 

On  dit  que  non, 

A. 

Vous  avez  donc  tort. 

B. 

Je  ne  le  crois  pas  : mais  voici 
pourquoi  l’on  jugeoit  alors  tout  aiiflî 
mal  qu’on  juge  aujourd’hui  5 c^eft 
qu’on  pérmettoit  anx  juges  de  fe 
choifir  entr’eux  5 ils  préfentoieryt 
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trois  fujets  ^ & le  roi  en  élifoit  un, 

A. 

Mais  cela  me  femble  bon. 

B. 

Vous  vous  trompez  ^ ils  choifif- 
foient  parmi  leurs  amis  & dans  leur 
famille  , ils  choiliffoient  pour  eux 
& non  pour  nous. 

A. 

Que  voudriez-vous  donc  ? 

B. 

Choifîr  nous-mêmes. 

A. 


Et  le  roi  ? ^ 

B. 

Nous  lui  nommerons  les  honnê- 
tes gens  ^ les  hommes 'favans  dans 
les, loix  qu’il  ne  peut  connoître  , & 
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que  nous  connoîtrons  à merveille  ; 
& le  roi  choifira. 

A. 

Chojfirez- vous  mieux  que  les 
giftraîs  ne  choifilToient  auparavant  ? 

B. 

Je  ne  fais  5 mais  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  c’eft  que  ie  fais  choî- 
fir  le  meilleur  pain  pour  ma  nour- 
riture J la  meilleure  eau  pour  ma 
boiflbn  , les  meilleures  étoffes  pour 
mes  vêtemens  5 il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  je  choififfe  le  pire  juge 

pour  ma  fortune  & pour  ma  vie. 

A. 

Où  & comment  les  choifiriez-^ 
vous  ? 

B. 

Dans  noLS  aiTemblées  provincia-^ 

C 


c'mi' 

les  5 dans  nos  états  provinciaux  ^ 
la  pluralité  des  fufFrages. 

A. 

-Et  vous  croyez  que  vous  aurez 
des  magiftrats  fans  défauts  ? 

B. 

Je  ne  fuis  pas  infenfé  jufqu’à  ce 
point  : dans  un  gouvernement  il 
fuffit  d’avoir  le  bien  & d’efpérer  lé 
mieux  , mais  c’eft  une  fituation  ter- 
rible d’avoir  le  mal  & de  craindre 
le  pire» 

1 : Â. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre 

maxime  ? . . 

B. 

Je  veux  dire  que  l’éleftion  des 
magiftrats  eft  une  inllitution  bonne 
en  foi  & qui  peut  devenir  toujours 
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A'. 

- Et  dans  quels  gouvernemens  n’o> 
fe-t-on  pas  s’en  plaindre  ? 


B. 


Dans  tous  ceux  où  les  magiftràtà 
font  la  loi^  8c  où  la  loi  ne  fait  pas 
les  magiftrats  j ceux  où  les  loix  re- 
çoivent leur  fanâion  par  des  magif- 
trats  qui  ont  reçu  la  leur  , de  Tar- 

.T 

A. 

Parleriez-vous  de  notre  gouver-f' 
nement  ? 

■ ■ B. 

A peu-près. 

A. 


Mais  nos  magiftrats  ne  font 
pas  les  loix  ? 

C 3 


B.  ' 

Leppouvoîr  de  Ies“rejetter  n^éfî- 
îl  pas  celui  de  les  faire  ? Et  qui  peut 
refufer  les  loix  nouvelles  , n’eft-il 
pas  l’arbitre  des  anciennes  ? . 

j*  / ' ’ Ao  . ^ 

Qui  pourroit  donc  rejetter  les^ 
ioix  nouvelles  ? 

- B. 

La  même  puilTance  qui  pourroit 
ies  faire  : le  roi  & la  nation. 

A. 

Mais  les  parlemens  ne  repréfen- 
fônt-ils  pas  la  nation  ? • 

B. 

Si  vous  regardez  le  gouverne- 
ment comme  une  grande  comédie  , 

r a 

I 
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nos  parlemens  pourroient  repréfen-3 
ter  la  nation  : mais  fî  vous  regardez 
le  gouvernement  comme  une  grande 
aftion , c^eft  à la  nation  .de  fe  faire 
repréfenter  elle^même  par  la  portioq. 
la  plus  choifie  d’elle-même, 

A. 

Toute  , votre  politique  nie  fem« 
ble  bien  chimérique,  . 

B. 

J’en  conviens  ; rien  n’efi  fi  chi- 
mérique en  politique  que  la  fimple 
raifon.  ^ ^ i- 

Cependant  vous  dites  que  vou^ 
efpérez  de  voir  ceiTer  les  abus  ? 

B. 

' i " 

Oui  5 par  cette  autre  raifon  fup^ 

C4 
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rîeure  qui  dirige  tout  Sc  qui  fait  que 
tout  eft  pofîîble. 

A. 

Mais  l’état  ne  fubfille-tdl  pas  avec 
Tabus  de  la  vénalité  depuis  près  de 
quatre  cens  ans  ? 

B, 

Voudriez-vous  habiter  une  maî- 
fon  qui  n^auroit  point  été  réparée 
depuis  quatre  cens  ans  ? 

A. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  que 
l’exemption  de  l’impôt  en  faveur 
des  riches  & pour  le  préjudice  des 
j)auvres , étoit  un  abus  criant  ? 

B. 

Oui  J je  l’ai  dit,  & l’on  ne  fau- 
toit  trop  le  répéter. 


> 
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A. 

Maïs  n’efl-ce  pas  ce  qu^on  ap- 
pelle un  privilège  de  la  noblefle  & 
du  clergé  ? 

B. 

Je  ne  fais  ce  que  c’efl  qu’un  te! 
privilège.  ^ 

A. 

N’eft“Ce  pas  une  difpehfe  de  ce 
que  les  autres  font  obligés  de  faire  ? 

B 

Si  ce  que  les  autres  font  eft  jufle  ^ 
îl  ne  peut  y avoir  de  difpenfe  pour 
aucun  homme  de  faire  ce  qui  efl 
julîe  5 fi  ce  que  font  Tes  autres  eft 
néceffaire  à l’état , on  ne  peut  dif- 
penfer  aucun  citoyen  de  faire  du  bien 
à l’état. 
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A. 

Quoi  ! vs>us  penfez  que  la  no- 
blelTe  & le  clergé  doivent  payer 
autant  d’impôts  que  le  tiers-état? 

B. 

Sans  doute  : autant  à proportion 

leur  richelTe,» 

A- 

Et  vous  regardez  leurs  privilèges 
çomme  une  injuftice  ? , ' . 7 

B, 

Comme  un  délit  : fi  la  noblefie 
& le  clergé  fe  difpenfent  de  payer 
par  la  voie  de  la  violence  , c’efl: 
un  vol  5 fi  par  la  voie  de  l’adrelTe, 
ç’eft  un  larcin. 

A. 

Vous  êtes  bien  du^ 


(4^y 

•D  • ' H ^ ^ i’’  -'ï 

La  vérité  ne  flatte  pas.  ^ \ 

A.  • ' ^ 

Comment  me  prouveriez  - vous 


ce  que  vous  avancez  ? 

Faire  payer  à quelqu’un  par  vio- 
lence ou  par  adrefle  ce  qu’il  ne  doit 
pas,"  n’eft-ce  pas  un  vol  manifefle, 
ou  difîîmulé  ? ^ 

Tout  cela  eft  vrai , mais  ne‘ 
prouve  rien, 

B. 


' Attendez  : doit-on  payer  pour  le, 
bien  qu’un  autre  a reçu  ? Quand  un 
tailleur  m’apporte  un  habit  , s’il  me 
préfentoit  fur  fon  compte  la  façon 
^s  habits  d’un  gentilhomme  ou  d’un 
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abbé  voifin  , comment  le  traîtcroîs-^ 
je  ? A l’application. 

A. 

Quelle  eft-elle  ? 

B. 

Quand  je  paie  la  taille  dont  un 
noble  eft  tout-à-fait  exempt  , & 
tant  d’autres  contributions  dont  il  eft 
à-peu-près  exempt  ^ je  paie  le  bien 
que  l’état  lui  fait  après  avoir  payé 
le  mien. 

A. 

Mais  ce  privilège  efî:  une  récom- 
penfe  des  fervices  que  leurs  ancêtres 
ont  rendus  à l’état  ? 

B. 

Abfurdité  : on  récompenferoit  les 
peres  d’avoir  été  vigilans  & bons 


meilleure  ^ au  lieu  que  îa  vénalité 
Hes  magiftratures  eft  une  inftitutiori 
inauvaife  en  elle-même  ^ & qui  peut 
devenir  toujours  pire» 

; ; A.  ^ . 

Mais  pourtant  le  préfident  dé. 
Montefquieu  a dit  que  cette  véna« 
lité  vous  convenqit. 

B. 

Oui , mais  les  raifons  qu’il  en 
donne  font  aufïi  dignes  d’un  préfî- 
dent  qu’indignes  de  MontefquieuJ 

A.  . .. 

Ne  dit-on  pas  auflî  que  la  véna- 
lité des  magiflratures  vous  à fauvé 
du  defpotifme  ? 

B. 

Ne  dit-on  pas  aufîî  que  certain^’ 
poifons  fervent  de  femedes  ? 

C i 
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A. 

Toujours  des  comparaifons. 

B. 

Et  toujours  pour  de  bonnes 
raifons  : quand  un  poifon  vous 
a guéri , dépêchez-vous  de  caffer'Ia 
bouteille  de  peur  qa’il  ne  vous  tue. 

A. 

Mais  dans  tous  les  gouverne- 
mens  ne  s’eft-on  pas  plaint  des  ma- 
giftrats  ? 

B. 

ie  ne  plains  pas  beaucoup  les 
gouvernemens  où  les  hommes  fe 
plaignent  de  leurs  magiftrats  5 mais 
je  plains  extrêmement  ceux  où  ils 
n’ofent  pas  s’en  plaindre. 
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citoyens  ^ en  permettant  à leurs  en- 
fans  d’être  oififsSc  mauvais  citoyens  ! 
on  récompenferoit  les  peres  de  nous 
avoir  fait  du  bien  au  tems  pafle , en 
permettant  aux  enfans  de  nous  faire 
du  mal  pendant  tout  l’avenir  i 
Dites-moi  ^ Mr,  A.  fi  un  homme 
venoit  vous  rapporter  votre  bourfe 
que  vous  auriez  perdue  : que  fe- 
riez-vous ? vous  le  loueriez  fans 
doute  5 vous  l’exhorteriez  à conti- 
nuer , & fes  enfans  à l’imiter.  Mais 
lui  dirie25^ vous  : mon  cher  ami , pour 
vous  témoigner  ma  fatisf action  de  votre 
probité  y je  permets  à vos  enfans  de 
me  voler  impunément  à l'avenir  ? 

A.  . 

En  vérité  , Mr,  B.  ce  terme 
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de  vol  efl:  furieufement  choquant.' 
B. 

J’en  fuis  fâché  , Mr.  A.  mais 
donnez-m’en  donc  un  autre  qui  fi- 
gnifie  : prendre  volontairement  le  bien 
d'autrui: 

L 

Croyez-vous  que  la  noblefih  & 
le  clergé  renoncent  à cet  abus  ? 

B. 

Quand  un  homme  renonce  à ce* 
qui  ne  lui  efl'  pas  dû  ^ ne  dit-on 

pas  que  fon  cœur  efl:  jufte  ? 

A. 

J’en  conviens. 

B: 

Et  quand  il  renonce  à des  droits 
douteux  5 ne  dit-on  pas  que  fon 
cœur  efl  noble  ? 


A. 

Tout  cela  eft  vraL 

B. 

Eh  bien  , je  vous  demande  moî- 
même  fi  le  clergé  aura  de  la  jüftice  , 
& fi  la  noblefie  aura  de  la  noblejje, 

A. 

Mais  laifieriez-vous  la  noblelTe 
fans  privilèges  ? 

B. 

A Dieu  ne  plaife  î la  noblelTe  au- 
ra des  armes  , des  livrées  ^ des  ti- 
tres 5 des  dignités  , des  honneurs  , 
pour  elle  feule  : elle  entrera  dans  les 
chapitres  , portera  des  rubans  de 
toutes  les  couleurs , des  croix  de 
toutes  les  formes,  commandera  les 
foldats , elle  aura  tout  ce  qui  difiin- 
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gue  des  autres , & jamais  ce  qui  les 
opprime.  En  un  mot  y on  ne  lui  ôtera 
que  ce  que  fes  peres  auront  rougi 
de  demander  ^ & la  devife  de  la  no^ 
bleffe  fera  celle  de  fes  ancêtres  , 
moins  d'argent  y & plus  d'honneur. 

A. 

Et  le  clergé  ? 

B. 

' Le  clergé  aura  non-feulement  ce 
qui  diftingue  ^ mais  ce  qui  fait  ref- 
pefter  : refpeft  pour  le  clergé , hon- 
neur pour  la  noblelTe  , juftice  pour 
le  tiers-état  , voilà  le  lot  des  trois 
ordres. 

A. 

Parlons  un  peu  dds  lettres  de  ca- 
chet. Que  penfez  vous  & qu’efpérez- 
vous  de  cet  abus  ? B. 
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• B. 

Je  vous  répondrai  vingt  ans  apfêè 
qu^il  aura  ceffé. 

À» 

Et  les  abus  de  nos  finances  I 

B. 

Nous  en  parlerons  quand  nos 
dettes  feront  payées. 

A. 

Et  l’abus  de  la  guerre  ? . 

B. 

Attendons  que  l’empereur  & la 
czarine  aient  fait  leur  paix  avec  le 
turc  ; que  la  Hollande  foit  paifible  f 
que  l’Angleterre  nous  chérifie  ; que 
nous  chérifiîons  l’Angleterre  5 & 
que  tous  les  fouverains  le  l’Europe 
aient  contraûé  la  douce  habitude  de 

D 
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fouper  enfemble  au  moins  deux  ou 
trois  fois  l’année. 

A. 

Vous  n’efpérez  donc  pas  que  cet 
abus  ceffe  jamais  ? 

B. 

Pourquoi  non  : je  me  flat-e  que 
ce  grand  événement  arrivera  jufle- 
ment  îa  même  année  que  la  rage  , 
la  vérole,  groiîe  & petite,  la  pelle , 
la  galle  , le  fcorbut  celTeront  dans 
Funivers. 

A. 

Ce  fera  une  belle  année. 

B. 

Auffi'  je  vous,  la  fouhaite. 

A. 

\ 

Mais  les  états  généraux  ne  pour- 


( si 
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ront-ils  pas  remédier  à prefqué  tou^ 
ces  abus  ? 

B. 

Ils  le  pourroienî  & le  devroientV 

A. 

Ne  croyez-vous  pas  qu’ils  le  faf« 
fent  ? 

B. 

Dieiii  feul  fait  tout  ce  qu’il  peut  j 
Dieu  feul  ne  fait  que  ce.  qù’il  doito' 

A. 

Ne  vous  confiez-vous  pas  à la  fa«; 
gelTe  de  l’afTemblée  nationale  ? 

E. 

Que  vous  dirai-je  ! j’efpere  beau-»’' 
coup  & je  ne  crains  pas  moins  ^ les 
chanoines  m’ont  trop  infiruit  à me' 

défier  des  chapitres  5 les  magifiratsf 

D Z 
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des  parîemens  & les  évêques  des 
conciles  : je  crains  toujours  que 
tant  de  folies  féparées  ne  puilfent 
faire  enfemble  une  fagelTe  ; que  tant 
d’intérêts  particuliers  nepuilTenr  s’u- 
nir au  point  de  Tintérêt  général. 

A. 

Mais  tout  le  monde  aujourd’hui 
ne  parle  que  de  l’intérêt  générai  ? 

B. 

Oui , chacun  parle  de  l’intérêt 
général , & ne  fonge  qu’au  fîen. 

A. 

La  noblelTe  , par  exemple  ? 

B. 

Parle  de  l’intérêt  du  royaume  9^ 
Sc  ne  penfe  qu’à  celui  de  fes  privi- 
leges. 


ïs^) 

A. 

Le  clergé  ? 

B. 

Parle  de  l’état  & ne  penfe  qu’l 
fes  immunités, 

A, 

Et  le  tiers-état  ? 

B. 

Comme  les  deux  autres.  Le  culti- 
vateur , l’artifan  ^ le  négociant  par-* 
lent  de  l’intérêt  général^  & ne  pen^ 
fent  qu’à  faire  payer  les  frais  du  bien 
public  à leurs  voifins.  En  un  mot , 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ce  que 
c’eft  que  l’intérêt  général  , & com- 
ment on  y fonge  ? 

A. 

Volontiers  5 je  ferois  bien  aife 

D 3 
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cie  favoir  ce  qu’il  en  faut  penfer, 
B. 

L-intérêt  général  efl  le  centre 
commun  de  plufieurs  cercles  5 cler- 
gé , nobleffe  ^ îiers-érat  , nul  ne  s’y 
place  & chacun  raifonne  fur  le  cen- 
tre , en  marchant  fur  fa  propre  cir^ 
conférence  5 je  ne  connois  qu’un 
homme  dans  l’état  qui  ^ par  foff  état 
même , puilTe  fe  tenir  au  centre, 

A. 

Et  quel  eft  cet  homme  ? 

B. 

Le  roi  : fon  intérêt  l’y  place  ^ 
■fpn  cœur  l’y  retient  5 c’efl:  dommage 
quand  des  fourbes  l’en  écartent. 

A, 

Mais  vous  n’approuvez  donc  pas 
CS  états  géîïéraux  ? 


r 
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B.  . 

Au  contraire  ^ je  les  approuve 
comme  un  émétique  pour  un  efiOr 
mac  furchargé  : ie  remede  met  l’ef- 
.îomac  en  ccnvuHlon  : mais  c’efl:  îa 
convuifion  même  qui  peut  ie  guérir. 

Ou  le  tuer. 

B.  ^ 

Pvien  n’efl  certain  pour  l’homme  ^ 
hors  le  préfent  & le  paiTé,  * 

A, 

' Mais  accordez-vous  donc  avec 
vous-même  - ne  m’avez-vous  pas 

y M 

dit  que  la  nation  feule  pouvoit  fe 
faire  repréfenîer  elle-m.ême  ? 

B. 

Sans  doute  , mais  je  ne  vous  ai 

D4 
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pas  dit  qu’une  nation  bien  malade 
jie  dût  jamais  périr  : l’événement  dé^ 
pend  d’un  côté , de  la  nature  & de 
la  dofe  du  remede  , 5c  de  l’autre  ^ 
de  la  nature  & du  degré  de  la  ma» 
ladie.'  " 

Je  vois  dans  notre  corps  politi- 
que les  entrailles,  l’eftomac^le cœur, 
& la  tête  refufer  de  s’accorder  pc»ur- 
leurs  fonctions  5c  pour  leur  vie  com- 
mune, on  adminiftre  au  malade  les 
états  généraux  pour  remede  ^ 8c  vous 
me’  demandez  s’il  guérira  : je  ré- 
ponds 5 le  remede  eft  bon  5 il  eft 
félon  Fart,  fecundum  artem  j mais  il 
eft  violent , 8c  s’il  n’efl  pas  dofé  8c 
proportionné  fagemenr^  il  peut  aug- 
menter les  çonyulfipns  a l’excès  : je 
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ne  connois  point  afTez  la  fage/Te  des 
médecins^  ni  les  forces  de  la  mala- 
die, ni  celles  du  malade  , pour  ofer 
rien  prévoir^  & i’aime  mieux  me 
taire  que  prophétifer. 

A- 

Vous  êtes  alarmant, 

B, 

Non , efpérons  : nulle  maladie 
violente  ne  peut  guérir  fans  une  crife 
proportionnée.  ^ 

A, 

Adieu  5 Mr.  B.  , 

, B. 

Serviteur^  Mr.  A.  ' ' ' 

A. 

Un  mot  5 un  mot  encore  ^ s’il  vous, 
plaît  ^ Mr.  B.  ; 

i.  ''  . - • 
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B. 

Très- volontiers  : qu^avez-vous  à 
me  dire  ? 

A.  ^ 

Eft-il  bien  vrai  que  le  parlement 
de  Paris  a demandé  la  convocation 
des  états  généraux  , fur  le  pied  de 
niil  fix  cent  quatorze  ? . 

B. 

Hélas  î oui  5 Mr.  A. , vous  voyez 
Ij’en  que  je  n’avois  pas  tort  quand 
je  ne  voulois  rien  prononcer  fur  ce 
que  feront  les  états  généraux. 

A. 

Mais  eft-ce  donc  mne  fi  grande 
différence  d’afiembîer  les  états  gé- 
néraux  fur  le  pied  de  16145  ou  fur 
un  autre  pied  ? 


\ 
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B. 

Mais  îa  différence  à peu-prês  du 
mal  au  bien  , ou  , fi  vous  l’aimez 
mieux  5 la  différence  de  la  mort  à 
îa  vie, 

A. 

Voilà  toujours  vos  exagérations, 

B. 

Eh  bien  ! affoibiüTjns  donc:  vous 
m’avez  déjà  reproché  mes  coînpa- 
raifons  , je  veux  pourtant  vous  en 
faire  encore  une  : fi  vous  aviez  une 
vieille  maifon  qui  tout- à*  coup  fe  fût 
éboulée  fur  vos  locataires  fur  vqs 
parens  , votre  femme  , vos  enfans  5 
dites  - moi  , pour  dégager  des 
“décombres  -ces  inforrin^és  mou- 
rants 5 ou  ‘blé fiés  J,  renverriez-vous, 
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les  hommes  forts  & robuftes  , pour 
n’appelier  au  fecours  que  les  enfans 
du  quartier  ? 

A, 

Je  vous  vois  venir  : vous  croyez 
donc  que  les  états  généraux  fur  le 
pied  de  1614  ne  feroient  que  des 
enfans  ? 

B. 

Pricifément , Mr.  A , & peut- 
être  des  enfans  méchans  5 cependant 
dans  la  fubverfion  de  Tétât  eûmes- 
nous  jamais  tant  de  b e foin  d^honimes 
forts  & robuftes  ? 

A. 

En  ce  cas , concevez  - vous  k 
çoaduite  des  parlemens  I 


i6î  y 

B. 

Très-bien  : elle  eft  parfaitement 
conforme  à elle-même  : fuivez-bicn 
les  parlemens  , vous  les  verrez 
toujours  au-delà  de  leurs  droits , & 
toujours  en-deçà  de  nos  lumières  : 
ils  n’ont  jamais  voulu  fuivre  les  pro- 
grès de  leur  fiecle  : ils  ont  dit  au 
îems  , ce  que  Jofué  difoit  au  foleil: 
arrête.  Mais  le  tems  & le  foleil  vont 
toujours  leur  train  , Mr.  A , en 
dépit  ‘de  Jofué  &.  des  confeiilers  de 
grand’chambre. 

A. 

Paix  y retirons-nous  , j’ai  peur 
que  nous  foyons  entendus  : nous  par- 
lerons en  particulier  plus  à notre 
aife. 


; 


(éz^ 

B. 

Vous  avez  taifon  5 car  fi  les  boni 
amis  de  meffieurs  de  Erienne  & La- 
Moignon  nous  entendoienî  raifonner 
fur  ce  que  le  parlernenî  vient  de 
faire , ils  croiroient  ces  minières  trop 
•jufJiliés  de  tout  ce  qu’ils  ont  fait,  ils 
îiroienî , & je  n’ai  point  d’envie  de 
faire  rire  des  hommes  qui  ont  fi 
bien  voulu  nous  faire  pleurer. 

A. 

Vous  croyez  donc  que  ?.fr.  de 
Sens  & Mr.  de  Lamoignon  fe*  font 
fort  amufés  de  cet  arrêt  du  parler 
ment  ? 

B. 

Je  crois  qu’après  la  farce  de  la 
cour  pléniere  , rien  ne  les  a tant 


C )■ 

féjouîs  que  cette  convocation  fur  le 
pied  de  16145  comment!  elle  peut 
leur  fauver  la  tête  & l’honneur  : la 
nation  fi.  furieufe  contre  eux  , com- 
mence à s’appaifer.  Déjà  l’on  dit  : 
ces  minifires  étoient  des  foux  & de 
mauvais  citcj^ens  , qui  elTayoient 
d’enchaîner  d’autres  fous  dont  les  in- 
tentions n’étoient  gueres  meilleures^ 
Enfin  on  va  jufqu’à  rappeiler  la 
fable  du  baudet  qui  fe  fauve  pendant 
que  deux  voleurs  fe  battent  à qui 
Faura. 

a; 

Le  baudet  c’efi:.....' 

B. 

Eh  ! mon  Dieu  ! c’eft  toujours 
le  peuple. 


/ 
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A. 

Et  les  voleurs  ? 

B. 

Belle  demande  î les  miniûres  d’ud 
côté  & les  parlemens  de  rautre» 
Chacun  gourmoit  l’autre  ^ afin  dé 
monter  feul  fur  le  baudet.  Se  fau- 
vera-t-il  dans  les  états  généraux  ? 
je  le  lui  fouhaite. 

A. 

Il  me  vient  une  idée.  Perfonné 
ne  nous  écoute  ^ & je  veux  vous  la 
communiquer. 

B. 

Voyons. 

A. 

Les  parlemens  ne  fe  repentiroient- 
ils  point  d’avoir  demandé  les  états- 

généraux  y’ 
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généraux  5 & ne  fe  rrouveroîent-îîs 
pas  embarrafTés  & pris  dans  leur 
propre  filet  ? v - _ 

Voilà  le  fin^mot  , Mr,  A.  Mais 
n’en  parlez  pas  vous  feriez  déi 
crété.  • ' 

- ’/r-A.  " 

Xe  ciel  m’en  préferve  ! On  ne  fe 
tire  pas  de  la  conciergerie  , commer 
des  ifles  de  Sainte-Marguerite.  Vous 
croyez  donc  , Mr.  B....  * ' ' 

B.,  , ‘ . . 

Que  les  parlemens  ne  négligeront 
rien  pour  faire  avorter  les  états  gé-^' 
néraux.  . . 

' ■■■  > V ■ r ' 

A. 

Mais  ils  ne  le  .pourront  jamais  ? 

E 


- B. - 

Plus  facilement  peut-être  qu’on 
ne  penfe  : ne  voyez-vôus  pas  déjà 
la  divifion  dans  les  trois  ordres  ? Les 
proteftations  d’un  feul  peuvent  tout 
fufpehdre.-  Mr.  A.'  Foccafion  qui  fé 
préfenîe  aujourd’hui  n^a  qu’un  che-' 
veu  : fl  le  parlement  le  coupe , elle 
s’èhfùit  ^ il  Faudra  des  flecles  pour 
îa' relTàiflr.  ' . - - . 

..,0  / A:  - ■ 

^^'7  _ r 

Mais  pourtant^'Ia  nation  èntieré 

r' 

attend  les  états-généraux  , s’en  oc- 
eupé",  s’en'  paflîonne.  ’ 


Tout  cela  n’efl:  que  la  montagne 
en  travail  , & fl  Me  parlement  eft 
îa-fagè^fenlm^^  je  vous  réponds  que 
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ïâ  montagne  avortera  ^ oü  qu^elîe 
accouchera  d"une  foufis  5 comme  en 
mille  fix  cent  quatorze* 

A. 

' ^Yous  me  faites  trembler. 

B. 

Fi  donc,  vous  tremblez  toujours; 

A. 

Ai-je  tort , après  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  de  votre  mille 
fix  cent  quatorze  ? 

B. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  Ce  qui 
doit  nous  rafiurer. 

A*  ■* 

Et  quoi  donc  ? 

B. 

L’imprudence  des  hommes  & les 
bénéfices  du  hafard. 

E 2 
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A. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

* B. 

Ouï , Mr.  A.  les  fottifes  que  font 
îes  hommes  d’un  côté , &.  les  cir- 
confîances  que  le  hafard  amené  de 
Fautre  , préfentent  dans  prefque 
toutes  les  grandes  affaires  ^ & dans 
les  grands  périls  fur-tout , des  iffues 
& des  refTources  qu’Sh  n’auroit  ja- 
mais efpéré.  RéfléchifTez  fur  la  der- 
nière aventure  de  l’état  avec  le 
Brienne  & le  Lamoignon  , qui  nous 
a fauvé  ? leurs  fo^ttifes  d’une  part , 
& des  circonflances  inouies  de  l’au- 
tre 5 & vous  verrez  qu’il  en  fera  de 
même  de  la  belle  convocation  fur  le 
pied  de  1614. 
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A. 

Vous  croyez  ? 

B. 

Je  l’efpere.  Il  me  femble  que  je 
vois  4e  parlement  foufïîer  à pleines 
voiles  pour  faire  échouer  l’étaî  fur 
cet  écueil  de  1614,  & pour  venir 
enfuite  tout  doucement  en  recueillir 
les  débris  : mais  j’efpere,  moi , que  , 
de  quelque  point  de  l’horifon  5 du  côté 
de  Geneve  fur-tout , il  foufflera 
quelque  vent  favorable  qui  fera 
paifer  Téîat  à côté  de  l’écueiî  , Sc 
laiflera  meffieurs  les  fouffîeurs  les 
joues  enflées  y grands  yeux  ouverts 
& les  mains  vuides. 

A. 

Paix  donc  5 paix  donc  , Mr.  A4 

E3 
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VOUS  parlez  à pleins  poumons  : fî 
l’on  nous  entendoit  ? 

B. 

' Plût  au  ciel  que  toute  la  France 
Hî "'entendit  ^ & que  tous  les  ordres 
daignalTent  m’écouter  ^ je  leur  di- 
rois  : Forage  efi:  violent  ^ & notre 
'^vaifTeau  enîr’ouvert  de  toutes  parts 
nous  menace  d’une  perte  prochaine, 
notre  monarque  & fes  minilîres , 
voilà  notre  pilote  &,  fes  matelots  : 
vous  meflîeurs  de  la  noblelTe,  vous 
étiez  deftiné  pour  nous  défendre  : 
vous  , meffieurs  du  clergé  , pour 
nous  bénir  & prier  : quant  à nous  , 
fîmples  palTagers  , nous  avions  con- 
fiés nos  vies  & nos  fortunes  à votre 
Vigilance  , & nous  ne  nous  mêlions 


d€  rien  ; mais  , dans  ce  moment  me- 
naçant 5 nous  fommes  tous  perdus 
fi  nous  n’uniffons  nos  forces  & nos 
fecours  5 nous  voilà  prêts  à vous  ai- 
der,, à vous  fervir  dans  la  manœu- 
vre 5 à vous  lauver  en  nous  fauvant 
nous-mêmes  : éfl-ce  le  tems  de  dif- 
puter  quand  il  s^agit  de  s'accorder 
ou  de  périr  ? Auriez-vous  conçu  le 
projet  infenfé  de  nous  noyer  afin 
de  nous  ravir  le  peu  de  bien  que 
nous  vous  avions  confiés  ? mais  îè 
tems  que  vous  mettriez  à nous  per- 
dre ^ vous  perdroit  vous-mêmes  , & 
vous  feriez  engloutis  un* infiant. après 
vos  victimes. 

A. 

Le  beau  fermon  ! mais  en  atten^ 
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"dant  la  réponfe  de  vos  chers  audi- 
teurs, je  vais  de  ce  pas  ^ moi,  & 
pour  caufe,  vanter  publiquement  la 
générofité  des  parlemens  qui  nous 
ont  fait  préfent  des  états  généraux. 

B. 

C’efc-à- dire, qui  nous  ont  reflitués 
notre  bien  après  Bavoir  diffîpé. 

A. 

Et  leur  fagefie  qui  veut  faire  mar- 
cher les  états  fur  le  bon  pied. 

B, 

C’efl  - à - dire  , fur  le  pied  de 
1614,  (i)  afin  d’exciter  des  pro- 


(i)  îl  faut  excepter  de  tout  ceci  Mr* 
d’Eurémefnil , qui  expliqué  fur  la  con^ 
vocation  de  1614  avec  une  prudence  au 
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tediations  8c  des  troubles , au  ttiilieu 
defquels  ils  efperent  fe  faire  prier 


moins  égale  à fa  modeftie  ( ce  qui  eft  beau- 
coup dire.  ) 

Nous  nous  ferioai?  d’éiernels  reproches  fi 
nous  laifiions  échapper  cette  occafion  de  ren- 
dre une  jufiice  éclatante  à ce  magifirat 
célébré. 

Malgré  fon  obfiination  cruelle  à fe  dé- 
rober à fa  gloire  , plufieurs  perfonnes  ont 
eu  néanmoins  le  bonheur  de  l’approcher 
dans  des  cercles  nombreux  , des  fou- 
pers  d’appareil , 6c  fur-tout  dans  les  fpeôa- 
cles  publics , où  ii  fuyoit  les  couronnes  qui 
fembloient  épier  fa  tête.  Et  voici  ce  que 
nous  avons  recueilli  de  leurs  fulTrages  una- 
nimes de  Toulon  à Paris. 

On  s’arrendoit , nous  écrit-on,  à trouver 
en  Mr.  d’Epremefnii  un  pariemeotaire  exal- 
té , un  magiftiat  fumeux  , une  tête  volca- 
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de  reprendre  le  pouvoir  qu^ils  fe 
répenîent  d’avoir  rendus. 


' îiifée,  dont  les  éruptions  lancent  tout>à-Ia- 
fois  le  feu , le  foufre  , la  fumée  les  pierres.* 
Les  dévots  même  , fur  le  bruit  de  fa 
pieufe  oppofiîion  à Tédir  de  tolérance  , 5C 
de  Tes  tirades  contre  Voltaire  , que  depuis- 
on  ne  lit  plus  du  tout , s’étoient  faits  de  Mr. 
d'Eprémefnil  i’idée  d'un  orateur  évangéli- 
que, d’une  efpece  d’apôtre  & de  martyr. 

Les  magnéLifeurs  , de  leur  côté  , s’atten- 
doient,  avec  enthoufîafme  , à voir  un  ci- 
toyen fomnambüle  , un  rragiOrai  en  crife, 
dont  ils  fe  propofuient  de  ' recueillir  tous 
les  oracles. 

Mais  quel  étonnement  ! quand  on  a trouvé 
dans  Mr,  d’Eprcmefnil  une  difcrcrion  , une 
gravité,  une  modération  , une  fagelTe  enfin 
fupérieure  à fon  éloquence  , autant  que  fa 
mcdefiie  l’eil  à fa  gloire. 

Quelle  douce  furpiife  î en  voyant  que  le 
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A. 


Vous  en  parlez  fort  à votre  aîfej 


don  de  fe  taire  furpafToit  en  lui  le  talent  de 
parler  ; que  les  petits  intérêts  de  corps  ôC 
parlement  n’etoient  rien  à fes  yeux  auprès 
du  feul  intérêt  vraiment  public  , celui  du 
' peuple  malheureux,  celui  du  tiers-état  op-, 
primé. 

Quelle  acclamation  quand  on  entendit  ce 
magiftrat  patriote  profcrire  hautement  la 
convocation  fatale  des  états  généraux  lur  le 
pied  de  1614  , & la  combattre  avec  cette 
éloquence  fi  juftement  comparée  à celle 
de  feu  Demofthene  ; lorfqu’enfin  , fupérieur 
à toute  baffe  envie  ( ce  qui  eff  la  pierre  de 
touche  du  grand  homme  ) on  le  vif  fe  com- 
plaire à rendre  juffice  à Mr.  Necker,  l’idole 
du  tiers-étar. 

Enfin  , nous  écrit-on  de  toutes  parts , ( cas 
cous  ne  fommes  qu’hifroriens } Mr.d’Epré- 
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VOUS  , Mr.  B.  y mais , moi , j"ai  un 
grand  procès  au  parlement. 

B. 

Eh  bien  ! Mr.  A. , je  vous  dirai  ^ 


mefnil  a promené  dans  nos  provinces  , dans 
nos  villes  , dans  nos  carrefours  , dans  nos 
allemblées  publiques  , dans  nos  fpeéfacles  , 
avec  coure  la  pompe  de  la  modeflie , la 
vivante  fublime  image  , ou  plutôt  le  vrai 
type  , le  prororype  , je  puis  ainfî  le  dire , 
du  parfait  maglilrat. 

Ainfi  , déformais  , au  lieu  de  fatiguer  nos 
imaginations  à chercher  dans  ce  malheureux 
liecle  les  modèles  du  magiiirat  citoyen  ; à 
Rome  , chez  je  ne  fais  quel  Cûton  , ou  jufqu’en 
Gr  ce  , chez  un  Arifiide  ; quelle  heureufe 
facilité  de  le  trouver , en  quelque  forte  , fous 
norre  main,  à Paris  , rue  Bénin* Poirée , 
W.  15,  chez  NLï*  uEpidmcfniL 
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avec  le  mifantrope , homme  un  peu 
dur,  mais  vertueux  : 

Perdez  votre  procès  , raonfieur , avec  confiance  , 

Et  ne  *^énagez  point  un  corps  qui  nous  ofFenfe, 


F I N. 
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